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    PRÉFACE
  


Pierre Carlet de Chamblain de Marivaux (1688-1763) est l’auteur de romans, de chroniques journalistiques et d’une quarantaine de pièces de théâtre dont le thème principal est l’amour. Dès sa première pièce importante, Arlequin poli par l’amour (1720), le dramaturge s’est attaché à en peindre les mille et un visages : le désir, l’éveil de la passion, l’aveu, la jalousie, le jeu de la séduction, l’infidélité, le mensonge ou la mauvaise foi sont, sous sa plume, l’objet de subtiles analyses. Ce sont elles qui assurent, depuis plus de deux siècles, la notoriété de ces comédies inoubliables que sont Le Jeu de l’amour et du hasard et La Double Inconstance.

Trois pièces échappent pourtant à cette thématique, offrant au lecteur un ensemble distinct et cohérent : L’Île des esclaves (1725), L’Île de la raison (1727) et La Colonie (1750). Ces pièces, régulièrement mises en scène, constituent ce que l’on nomme les « comédies sociales » de Marivaux. Ce dernier n’y abandonne pas le thème de l’amour, mais accorde plus de poids aux questions politiques, philosophiques ou morales qui le préoccupent. Parmi elles, l’injustice, l’inégalité entre les hommes, le sort fait aux domestiques, l’émancipation des femmes ou le mariage. Ces trois pièces ont pour cadre une île sur laquelle les protagonistes ont échoué ou se sont réfugiés. Toutes remettent en cause la hiérarchie sociale ; toutes débutent par un profond bouleversement des valeurs.

 

La situation mise en scène avec L’Île des esclaves ne manque pas d’audace. Voyez plutôt : des maîtres et leurs serviteurs, victimes d’un naufrage, échouent sur une île peuplée d’anciens esclaves. Trivelin, qui gouverne cette petite république, contraint les arrivants d’échanger leurs noms, leurs costumes et leur condition : les maîtres, Euphrosine et Iphicrate, prennent ainsi la place de Cléanthis et d’Arlequin, leurs anciens esclaves. Quel est le but de la manœuvre ? Permettre aux nobles, ainsi mis à l’épreuve, de recevoir un « cours d’humanité », de suivre une cure destinée à les guérir de leur orgueil et de leur cruauté. Le stratagème se révèle efficace : moqués par leurs anciens esclaves, Iphicrate et Euphrosine reconnaissent progressivement leurs torts et décident d’adopter un autre comportement. De leur côté, Arlequin et Cléanthis, d’abord animés par un désir de vengeance, prennent pitié de leurs maîtres déchus et leur pardonnent. Au terme de l’épreuve, chacun retrouve son nom et sa condition, mais les cœurs ont changé. Trivelin a tout lieu d’être satisfait : les maîtres sont devenus « humains, raisonnables et généreux » ; les serviteurs ont surmonté leur ressentiment. Les naufragés sont libres de repartir.

Des préoccupations analogues sont au cœur de L’Île de la raison et de La Colonie. Dans la première de ces pièces, des Européens échoués sur une île découvrent qu’ils ont rapetissé, qu’ils sont devenus minuscules. Que faire pour recouvrer sa taille ? Eh bien, grandir en sagesse, se montrer humain, raisonnable et vertueux, faire preuve de grandeur d’âme. Certains y parviendront ; d’autres en seront incapables.

Deux ans après avoir écrit cette pièce, Marivaux rédige une autre comédie sociale qu’il intitule La Nouvelle Colonie ou la Ligue des femmes. Cette pièce en trois actes, aujourd’hui perdue (nous ne la connaissons que par le compte rendu qu’en donna le Mercure), fut un échec. Elle sera reprise des années plus tard, en 1750. Le dramaturge en simplifie alors le titre et en réduit le texte qui ne comporte plus qu’un seul acte. Pour autant, La Colonie ne sera jamais représentée de son vivant.

Le contenu de la pièce explique peut-être ces déconvenues. Les personnages qu’elle met en scène ne sont pas des naufragés mais des exilés qui ont fui leur patrie et qui se retrouvent sur une île dépourvue de gouvernement. Tandis que les hommes tentent de légiférer, les femmes expriment leur volonté d’indépendance. Elles prêchent l’insoumission et l’abolition du mariage, revendiquent le droit d’exercer les mêmes fonctions que les hommes, exigent de prendre part aux décisions politiques de l’île. Elles sont prêtes à tout pour faire entendre leur voix et sortir de « l’humilité ridicule » qui leur est imposée « depuis le commencement du monde ». S’il le faut, elles feront même la grève de l’amour ! Parviendront-elles à se faire entendre ? On aimerait le croire. Malheureusement, un habile stratagème, conçu par le philosophe Hermocrate, met un terme à leur révolte : les hommes annoncent aux insurgées une attaque imminente des sauvages qui vivent dans l’île. Les femmes effrayées renoncent alors à prendre les armes et se placent docilement sous leur protection. Tout rentre dans l’ordre.

 

Curieuse manière de prôner la révolution que d’orchestrer, au terme de chaque comédie, un retour à l’ordre établi ! Que le lecteur du XXIe siècle ne se méprenne pas sur les intentions de Marivaux. Lorsque ce dernier rédige L’Île des esclaves et La Colonie, nul ne sait encore que le siècle des Lumières s’achèvera sur l’abolition des privilèges et les prémices des valeurs républicaines : liberté, égalité, fraternité. Ne nous en déplaise, Marivaux n’est pas un écrivain révolutionnaire ; il ne prône pas l’insurrection, ne cherche pas à abolir la hiérarchie sociale. Au terme de l’épreuve, Arlequin retrouve son statut de domestique et les femmes n’ont pas obtenu le droit de vote. L’ordre, fortement ébranlé, est finalement restauré. Cela ne fait pas pour autant de l’écrivain un affreux réactionnaire. Croit-on un instant que les femmes resteront longtemps cantonnées aux soins du ménage ? qu’Arlequin continuera à recevoir des coups sans broncher ? En vérité, Marivaux connaît trop le pouvoir de la censure et les quolibets du public pour ne pas faire preuve de modération. Qui ne veut pas casser doit apprendre à plier…

 

Une lecture attentive de L’Île des esclaves démontre que le retour à la situation initiale n’est qu’apparent. L’attitude des personnages à la fin de la pièce n’est nullement comparable à celle que laissaient entrevoir les scènes d’exposition. Au maître qui donnait jadis du bâton (étymologiquement, Iphicrate est « celui qui règne par la force »), répond désormais le maître raisonnable, humanisé par l’épreuve qu’il a subie. À la maîtresse vaniteuse, à l’aristocrate « vaine, minaudière et coquette » qu’était autrefois Euphrosine se substitue une femme sensible, capable de tendresse envers sa suivante. La barbarie et les rapports de domination ont laissé la place à la compassion et à la bienveillance.

Le divertissement chanté et dansé, qui succède au dénouement de la pièce, témoigne de cette évolution. Une première strophe aux paroles audacieuses laisse entendre que l’inégalité sociale ne repose sur aucune valeur, n’est détentrice d’aucune vérité. La naissance n’est pas de droit divin :

Quand un homme est fier de son rang

Et qu’il me vante sa naissance,

Je ris de notre impertinence1,

Qui de ce nain fait un géant.


Les vers suivants en appellent à une réforme des comportements et des cœurs. Le dramaturge pense qu’il faut éveiller les consciences, susciter la fraternité, assurer la paix sociale par la générosité, l’entraide et la vertu. La véritable noblesse est celle du cœur. La révolution que prône L’Île des esclaves est morale sans être politique.

Comme la plupart des pièces de Marivaux, L’Île des esclaves et La Colonie mettent en scène des personnages qui se cachent sous des apparences trompeuses. Les uns se déguisent ou endossent le costume d’un proche, d’autres dissimulent leurs intentions et mentent allègrement ; mais tous ont un point commun : ils avancent masqués et ne sont pas ce qu’ils paraissent être.

Dès le début de la pièce, les naufragés se voient contraints d’échanger leurs rôles. Par la suite, Arlequin et Cléanthis improvisent une courte représentation théâtrale afin d’imiter, de parodier leurs anciens maîtres. À travers cette improvisation bouffonne, véritable scène de théâtre dans le théâtre, Marivaux laisse entendre que la vie sociale est une comédie dans laquelle chaque être, dissimulé derrière un masque, joue le rôle qui lui est assigné sans dévoiler son véritable visage. Comme Calderôn, Corneille ou Shakespeare, l’auteur du Jeu de l’amour et du hasard voit dans la vie un théâtre dont les hommes sont les acteurs. Chacun d’eux y est souvent dupe des autres et de lui-même.

L’idéal auquel aspire le dramaturge est finalement celui dont rêvent les adolescents et la plupart des gens qui s’aiment : celui d’un monde vrai, où tout est confiance, transparence et sincérité. Dans l’essai intitulé Le Cabinet du philosophe, Marivaux distingue les « hommes faux » de ceux qu’il nomme précisément les « hommes vrais ». À l’image du philosophe Hermocrate ou de la coquette dont Cléanthis brosse le portrait dans la scène 3 de L’Île des esclaves, les premiers sont masqués et ne dévoilent jamais « leur âme ». Les seconds ne sont « ni moins méchants, ni moins intéressés, ni moins fous » que les autres hommes : ils acceptent simplement, lorsqu’ils vivent en société, de montrer « leur âme à découvert ». Tel Arlequin à la fin de l’épreuve, ils sont authentiques et sincères. En ce domaine, le théâtre de Marivaux nous enseigne, avec des mots simples et des situations parfois cocasses, que nous avons besoin des autres pour être nous-mêmes. C’est la raison pour laquelle nous devons tendre à l’égalité des conditions et des sexes.

La leçon de ce théâtre est claire : les pays qui ne tendent pas à l’égalité entre les hommes ne sont pas des pays où les êtres sont libres. Les sociétés qui refusent aux femmes le droit de voter, de se réunir, d’exercer les mêmes fonctions que les hommes, d’aimer comme elles le désirent, ne sont pas des sociétés heureuses. Les individus qui sont incapables de se mettre à la place des autres sont condamnés à être prisonniers d’eux-mêmes.

 

Curieusement, les personnages de Marivaux ont besoin d’un médiateur et d’une île pour parvenir à ces relations égalitaires et authentiques.

Dans L’Île des esclaves, Trivelin joue un rôle comparable à celui des médiateurs que l’on envoie aujourd’hui dans les banlieues ou les entreprises en grève, pour faciliter la résolution des conflits. Il évite que les plus faibles ne subissent la loi des plus forts, que la violence engendre la violence, que l’épreuve ne s’achève par un drame. Il permet surtout aux êtres qui veulent en découdre d’entrer dans un espace de négociation.

L’île est le cadre privilégié de cette médiation. Celle dont il est question dans L’Île des esclaves ou La Colonie n’est l’objet d’aucun repérage géographique, d’aucune localisation. Ni les didascalies ni les propos des personnages ne permettent de la situer sur la carte du monde ; elle est une utopie. Ce terme, qui désigne à la fois un endroit qui n’existe nulle part et un genre littéraire, n’était pas étranger aux préoccupations de Marivaux. Le dramaturge sait que le mot « utopie », apparu pour la première fois en 1516 sous la plume du penseur anglais Thomas More, évoque une société idéale, un monde où les hommes vivent en harmonie. Avant d’écrire L’Île des esclaves, Marivaux a lu la description de « l’abbaye de Thélème » dans le Gargantua (1534) de Rabelais ; il connaît le royaume imaginaire de Salente décrit par Fénelon dans Les Aventures de Télémaque (1699) ; lui-même rédigea sa première utopie dans le roman de jeunesse intitulé Les Effets surprenants de la sympathie. (1712-1713).

L’île sur laquelle se déroule l’action de ses pièces est l’espace clos d’une expérimentation sociale, un lieu dans lequel l’individu est bonifié par le regard de l’autre. Car c’est ainsi, et tous les amoureux le savent : rien n’est plus utile qu’une île pour se sauver d’un naufrage.

Bruno DOUCEY


 


1.Notre impertinence : notre manque de bon sens, notre bêtise.






  

L’ÎLE DES ESCLAVES








L’Île des Esclaves a été représentée pour la première fois le 5 mars 1725.


ACTEURS

IPHICRATE.

ARLEQUIN.

EUPHROSINE.

CLÉANTHIS.

TRIVELIN.

Des habitants de l’île.
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